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s tout par un changement de vie.' Si nos pé«
s» chés nous attirent tous les fléauxg, le moyen
s d’en arréter le cours, ceft de ceffer de pés
» cher. Les Livres faints font tout remplis de
s» ces maximes; nous les lifons A toutes les pa-
s> ges des divines Ecritures ». Apres cela au-
teur recueille les diverfes hiftoires, -qui portent
des marques particuliérement vifibles des def-
feins de la Providence. Ceft un commentaire
aufli littéral que folidement penfé des redou-
tables legons des événemens. Il y a des vues
profondes, touchantes, inftructives, & dignes
des ceuvres du grand ordonnateur des chofes
humaines.

Nous citerons encore ce paflfage qui eft
comme la concluficn de Pouvrage & le {om-
maire de linftru¢tion qu’il renferme. ., Il eft
» rare de trouver des hommes qui foient con-
5 tens de la Providence, & de leur fort. Ce-
s lui qui gagne fon pain a la fueur de' {on
» front, envie le bonheur des riches, & la
9 fortune des puiflans du fiecle. Ceux-ci, dans
sy Uembarras, les foins, & les génantes atten-
» tions, ou les expofe leur état, & le plus
s fouvent leur ambition, s'imaginent quelque-
s» fois qu'on ne peut trouver du repos, que
» dans la tranquillité d’'une médiocre fortune.
» L’un parmi les longues infirmités qui éprou-
s» vent fa patience, fe perfuade que §’il avoit
9 Plus de force & de fanté, il travailleroit
3» Plus efficacement a fa fandification, L’autre
» Jouit de cet avantage , fans en connoitre les
» ©bligations, ni le prix; & tandis qu’il coulg
» des jours tranquilles, dont il abufe, il re.



